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AU NEZ DE L'EMPEREUR

Napoléon
Ier avait aussi ses pages. Ceux-ci

étaient ordinairement choisis parmi les
jeunes garçons de famille noble ou

militaire. Ils portaient un uniforme riche et
élégant. Leur service aux Tuileries consistait en
menus offices auprès de l'empereur. C'étaient
eux qui, entre autres, lui servaient son café, lui
remplissaient ses tabatières.

Les pages de l'empereur passaient pour de
gais compagnons, aimant à s'amuser — c'était
de leur âge — et même à faire des farces, quand
l'occasion s'en présentait. Parmi les plus experts
en cela, on ne manquait jamais de citer Pierre
Senneville et Jean de Meaucourt. C'étaient
d'ailleurs deux amis, deux inséparables.

' Un après-midi d'été, en 1808, conte M. Louis
Sonolet, Napoléon travaillait dans son cabinet
du château de Gompiègne. Senneville et de
Meaucourt étaient de. service. Ils venaient de
verser à l'empereur son café brûlant, et, tandis
que celui-ci dictait des lettres à son secrétaire,
les deux pages se tenaient immobiles derrière
son fauteuil, prêts à tout ordre de leur maître.

Soudain, l'huissier de service annonce le
maréchal de Moncey, venant lire à l'empereur
son rapport sur la campagne d'Espagne.

Le vieux maréchal entre, tenant son volumineux

rapport. Napoléon congédie son secrétaire.
Les deux pages demeurent.

Blanc de cheveux, sec de corps, grave et
digne d'allure, le maréchal de Moncey avait
gardé quelque chose de la solennité et des
manières cérémonieuses de l'ancien régime. Il
estimait fort la dignité dont il était revêtu ; et
souvent, en parlant d'une chose indigne de lui,
il lui arrivait de dire :

— Faire cela, moi, un maréchal de France t

Napoléon salua d'un ton de cordiale bonne
humeur le vieux soldat; puis, lui tendant sa
tabatière :

— Vous en usez toujours, j'espère I

Moncey connu comme un grand priseur,
plongea deux doigts dans la tabatière impériale,

prit une large pincée et, délicatement,
délicieusement, il l'introduisit tout entière dans
son nez.

Après quoi il se mit en devoir de lire son
rapport.

A peine avait-il commencé sa lecture qu'une
tache d'un liquide brun vint torcher au beau
milieu de sa feuille.

— Coquin de tabac se dit Moncey.
Il`sortit son mouchoir, se moucha énergique-

ment, et reprit sa lecture.

Fatalité! Au bout d'un moment, une
nouvelle tache brune tombait sur le papier.

— Gredin de nez 1 pesta cette fois le maréchal
au dedans de lui.

Il se moucha encore, plus fort que la
première foiSj'et s'excusa auprès de l'empereur.

Une troisième, une quatrième, une cinquième
goutte tombent sur le papier.

Pourpre d'embarras et de dépit, plus gêné
qu'il ne l'avait jamais éié sur le champ de
bataille, Moncey se moucha de nouveau avec un
bruit de tonnerre.

Son nez commençait à devenir terriblement,
cuisant et prenait des teintes cramoisies de
plus en plus vives.

— Mais vous êtes enrhumé, monsieur le
maréchal, dit enfin Napoléon.

— Non, sire, répliqua Moncey, désespéré de
son persistant et bien involontaire manquement
à l'étiquette. Je n'y comprends rien. Croyez que
pareille chose ne m'arrive jamais. Je ne sais
quel démon...

Néanmoins, il se remit à lire d'un air résigné.
Soudain, Napoléon partit d'un grand éclat de

rire, ce qui acheva de úécoutenancer le
maréchal.

— Eh bien, je le connais, moi, le démon,
s'écria joyeusement l'empereur. Tournez-vous,
maréchal, et vous le verrez comme moi.

Moncey se retourna, et fut tout interloqué
de voir le page de Senneville tenant une cuillère

qui contenait une goutte de café, prête à
choir sur le papier.

Le maréchal éclata :

— Gomment, petits misérables, vous avez eu
le toupet de me faire moucher cinq fois, moi,
un maréchal de France

Malgré la drôlerie de l'aventure, Napoléon
pensa avec raison qu'il fallait sévir :

« Messieurs Senneville et de Maucourt, dit-il,
je suis surpris de vous voir manquer de respect
à un homme qui a l'âge et la carrière du maréchal

Moncey. Allez dire tout de suite au maréchal

Bertrand qu'il vous mette aux arrêts et
qu'il vous fasse remplacer ici. »

Dans les corridors du palais, le maréchal, qui
sortait de chez l'empereur, rencontra les deux
pages, que des soldats conduisaient aux arrêts.

— Quel toupet s'écria-t-il encore. Dire que
ces deux polissons-là m'ont fait moucher cinq
fois, moi, un maréchal de France

La bonne classe. — Quel rang occupes-tu
en classe, mon ami ?demanda-t-on à un écolier.

— Moi, m'sieu, je suis le vingt-et-unième.
— Mais alors, tu es le dernier ou tout au

moins l'avant-dernier?
— Oh que non, y en a encore dix après moi.

D'ailleurs, y a pas de dernier.
— Gomment, il n'y a pas de dernier? Il y en

a toujours un.
— Oui, m'sieu, mais dans notre classe y en a

point, parce qu'y vient jamais à l'école.

Où il y a de Ia pluie... — Un enterrement passait

sur St-François. La suite était nombreuse.
Il pleuvait.

— Voilà un bien bel enterrement, fait une
dame à la personne qui l'accompagnait.

— Oui, mais par un temps pareil, il n'y a pas
grand-plaisir.

DJAN A MARTSAU PE L'EPETAU

(D'après G. Gillet.)

Vaitcé qu'on dzo à l'Hèpetau
On aminne Djan à Martsau
Qu'avâi dai douleu à 'na piauta.

Lo mâidzo fâ : Lâi vâyo gotta,
La faut rongnî, âo l'è fotu.
— L'affère l'è pardieu bin z'u.

Ma fâi, aprî, Djan à Martsau
Sè plliégnâi que cein fasâi mau.
Lo maidzo dit : Diabe la quinta
L'è la fivra que l'è mécheinta
Faut rongnî Tautra, âo l'è fotu.
— L'affère l'é rido bin z'u.

Djaa i Martsau bouèlàve adî.
Lo maîdzo ètâi tot èbahî
Et desâi : E-te bin possibllio
On vâi prau que Tè dau terribllio.
Faut rongnî on bré, l'è pe su.
— L'affère Tè rido bin z'u

' Djan Martsau n'arretâve pas
De féré dâi pllieint et brâma.
Lo maidzo adan ie dit dinse :

Vâide-vo n'è pas la concheince...
Faut rongnî Tautro bré, bin su
— L'affère l'è pardieu bin z'u.

Aprî cein, vaitcé que sè get
le colàvant on boquenet-
Lo mâidzo fâ : Lè lâi faut trére
Su su que lâi grâvant po vère.
Apri, ie vâo ître tot dru.
— L'affère Tè rîdo bin z'u.

Djan Martsau bramâve pe rein :

Ein avâi z'u por son erdzeint.
Lo mâidzo fâ : L'a mau âi coûte,
(On vâi cein rein que pè lè djoûte)
Faut lè rongnî, Tè trâo pansu.
— L'affère l'è pardieu bin z'u.

Quand l'è qu'on a z'u tot rongnî,
Lo mâidzo fâ : S'ein vâo terî '

Et ti lè dzein de son velâdzo
le sè desant : Grâce à elli mâidzo
Va ître vi qu'met n'ètiairu.
— L'affère Tè rîdo bin z'u.

Ma tot d'on coup, Djan à Martsau
le sè trâove quie âi rancot
Et pu iè passe l'arm'à gautse.
Lo mâidzo sè dit : « Qu'è-te gosse
Lâi vayo pe rein que dau fu.
L'affère l'è portant bin z'u.

Grâyo qu'on n'a pas prau rongnî :
Foudrâi lâi féré Tautopsi,
Po vère se l'è à la tîta
Que Tavâi mau, âo à la rîta. »

— Djan à Martsau n'a rein cheintu :

L'autopsi l'è rîdo bin z'u.
Marc à Louis.
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